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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les poetes ont celebre le « Joli mois de Mai, » les musiciens
l'ont chante, les catholiques Tont rempli d'une devotion particu-
liere en le consacrant ä laVierge; chacun, enfin, dans sal
croyance et selon ses aspirations, a rendu hommage ä ce iilcis
charmant qui voit naitre les roses.

Pour nous, ce que le mois de mai represente surtout, c'est
l'epoque decisive des modes d'ete : les fanatiques de nouveautes
i quand meme ont» deja
essaye tous les modeles
et les ont exhibes pour le
plus grand profit des au-
tres I On est fixe mainte-
nant sur les effets produits,
et les femmes raisonnables
choisissent sürement.

On sait que, si les car-
reaux fönt fureur, les
teintes effacees l'emportent
en distinction, et qu'avec
les madras et les unis on
arrive ä si bien fondre
les tons que l'oeil reste
charme du resultat. On
est assure egalement du
succes persistant du pli
Bulgare, du tablier et des
echarpes avec toutes les
modifications possibles,
suivantlafantaisie. Enfin,
il est bien entendu que les
femmes vont continuer ä
brider leurs jupons, en de-
pit de 1'extreme gene qui
en resulte. Mais les coutu-
rieres ne se preoccupent
pas de si peu; pourvu que
leurs toilettes soient dans
le goüt du jour, qu'importe
le reste I

Une tenue correcte, en
effet, comporte le renvoi
complet de tous les jupons
en arriere, depuis le pre-
mier jusqu'au dernier;
leur ampleur reste ainsi
accumulee dans un cercle
etroit, et le Corps, empri-
sonne comme dans unetau,

P. N° '257 — Chapeau Ophelie.
Modele de M mcs Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).

so meut avec la plus grande difficulte, tandis que la traine ondoie
tout a son aise. Une femme sensee ne saurait exagerer le bridage
en ques'ion (il faut bien inventer un mot pour une chose aussi
nouvelle!): aussi a-t-on trouve le moyen de tout concilier; il
consiste a remplacer les cordons par des caoutchouc : la tension
est alors subordonnee aux mouvements des jambes, qui ont une
liberte d'allure plus complete, et par ce moyen la difficulte de
s'asseoir ou de monter en voiture est ecartee.

Le mouvement mondain des courses est toujours fort elegant
et les tribunes du Jockey-Club presentent un coup d'ceil seduisant
lorsque le soleil se met de la partie, ainsi qu'il a la gracieusete
de le faire depuis quelque temps. Au premier abord, on ne dis-
tinguo rien, sinon un ensemble de toilettes epanouies, dont les
nuances se detachent comme eclairees par une lumiere electrique:
blanc de neige, creme, rouge, bleu, rose, biche, marron, tout

cela est exquis; un vrai
parterre de fleurs! II n'est
pas jusqu'aux hommes qui
ne se mettent en frais de
coquetterie; leurs chemises
brodees ont de larges cols
rabattus, et la blancbeur
en est rehaussee par des
cravates de couleur negli-
gemment nouees, et dont
les bouts flottent agreable-
ment; ils portent des ha-
bits en drap de fantaisie, ä
carreaux comme les nötres,
et souvent assez clair.

La note excentrique est
toujours celle qui domine
dans les toilettes de courses;
on en peut juger par le
costumc que voici : — Ju-
pon ä traine et pli Bul¬
gare en faule grise, raye
devant sur le milieu par
une bände coulissee dont
les deux bords forment la
töte. Le tablier, divise en
deux parties, est.en jolie
fantaisie de laine, madras
gris et bleu tendre, ä filets
jaunes. Chaque partie du
tablier sort du coulisse,
enveloppe les cötes du jli¬
pon, en le bridant, et se
reunit derriere sur le pli
Bulgare par un double
coquille. Celui-ci estentre-
rnele de coques en ruban
bleu pale et jaune. Corsage
Jeanne d'Arc en madras,
raye au milieu du dos
d'une double bände plissee

en faule grise, qui se perd en se confondant avec le pli Bulgare.
Manches grises plissees en feuillets, garnies dans le bas d'un
cornet ouvert et coquille, orne de noeuds de rubans semblables
ä ceux de la jupe. Chapeau de paille, genre chinois, emboitant
bien la tete, couvert de bluets päles et d'epis de ble.

Ce chapeau, — nous en avons fait la remarque et d'autres avec
nous, — jouit d'une vogue que nous ne comprenons guere. Pose
tr^s en-arriere, sans quoi que ce soit dessous, puisque son bord
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touche les cheveux, et couvert de fleurs, il n'a vraiment pas
grand caraetere. Nombre de ferames de goüt ne voudraient pas
le porter; c'est peut-etre pour cela, ä vrai dire, que les autres
l'adoptent!

Plusiears toilettes blanches et noires attiraient les regards;
une surtout. C'etait une magnifique tunique, avec tablier
et corsage euirasse, en dentelle d'application blanche sur dessous
de faille noire. Cette broderie d'un ton mat s'harmonisait au
mieux avec les noeuds en ruban cröme, melanges de Velours
noir, qui en faisaient l'ornement. Ces noeuds etaient disposes ä
l'ouverture du corsage, sur les grandes poches carrees posees un
peu en arnöre, ou ä la fermeture du tabuer. Un chapeau de paille
noire, gance de soie creme, entoure d'une echarpe ä bouts effi-
loches de meine nuance, avec touffes de geranium rouge, comple-
tait cet ensemble elegant.

Nous passcrons sous silence une toilette noire ä larges rayures
orange, plus extraordinaire que belle, mais nous devons men-
tionner un autro costume fort elegant : Jupon en faille bleu
sombre, ä traine et pli Bulgare raxfre (c'est-ä-dire forme dessous.)
Tablier en cachemire des Indes de nuance assortie, raye et
entoure de galons brodes de paillettes d'acier bleute. Des agrafes
(sorte de cadenas en acier du möme genre) ferment le tablier
derriere ä plusieurs places, de mamere a laisser sortir en bouf-
fants, dans leurs inlervalles, la soie bleue du pli Bulgare. Cor¬
sage Jeanne d'Arc, en cachemire raye d'acier bleute, et man¬
ches en faille coulissee tres-finement. Chapeau de paille de riz,

garni de galons d'acier bleu, avec demi-couronne de rosesthe sur
le devant.

Signaions, en terminant, quelques nouveaux tissus apparus
ä l'horizon des modes. Le Surah-Madras est une belle soie
souple ä carreaux, de teintes variees; la Diamantine est un
taffetas cuit ä mille carreaux de deux tons en toute nuance. II y
a aussi une quantite considerable de soies brochees, de mate-
lasses souples, dont le succes croit de jour en jour.

Comme nouveaute magnifique, on trouve en ce moment le
ruban ä larges losanges en matelasse souple, armure croisee re-
marquable par son eclat et son brillant coloris. Rien de plus
elegant, lorsque, le prenant en grande largeur, on l'eraploie
comme echarpe; avec le plus etroit, on fait de charmants noeuds
de corsage et de coilFure, et voilk une toilette rajeunie et trans-
formee!

Mary d'Auberville.

Desci-iptton de la gravnro dans le texte

P. N' 257.

Chapkau Opheüe en paille anglaise. — Calotte ronde et passe plate;
dessous, garniture de damas Renaissance bleu electrique, coulisse et bouil-
lonne. Le sommet est couvert de coques en ruban marron, melangees de
feuüles de lierre et de fleurs de pommier, formant traine sur un catogan de
ruban aecompagne d'une rose.

A

CHAPEAUX ET LINGERIE
l. Cliapcau de paille anglaise. — Calotte bombe'c, passe abaissee. Guir-

2. Chapeau de paills grise. — Calotte ronde et bombee: passe plate sur
les cöles, relevee ca diademe devant. Le cöte represente par le dessin
est entoure d'une guirlande de fleurs variees, dite jardiniere, lombant en

1. Chapeau de paille anglaise. 2 & 3. Chapeau de paille grise. •

lande de myosotis tout autour, et groupe de coques en ruban creme dispo- ] traine derriere et qui prent) pfeif s'otts ün neeud'Oir smah gtace, et viofl
siies en arriere sur la calotte. bleu pale.
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3. Sleme chapeau que le prrce'dent, vu de Irois quarts. — Du edle oppose
ä la euirlande, le chapeau sst entoure d'une e'cliarpe en surah glace, bleu

4.. Chapeau de baptems,

pale et violet, formant sur le devatt un noeud d'oü s'echappe une aile

S. Chemise de baby.

bleulee. Le diademe est double de surah et le bandeau est forme d'un
nceud et d'une rose en brauche.

5, Brassiere en pereale.

4. Chapeau de bapteme, en mousseline. Doublure desoie blanche. Bavo-
let en mousseline brode'e ä l'anglaise, double de soie. Bande de broderie
eoquillce sur le devant de la capeline, entremele'e de coques de ruban
blanc etroit, et nceud derriere.

5. Chemise de baby, forme anglaise, en batiste, garnie d'un empiece-
ment brode ä l'anglaise sur ses bords infe'rieurs. Les petites manches sont
forme'es d'une bände brodee.

7. Brassiere pour le premier age.

6. Brassiere en percale ou pique blanc. — Col rabaltu et paremenis aux
manches, garnis de broderie anglaise.

7. Brassiere pour le premier äge, en bazin ou pique blanc, avec empie-
cement brode dans le baut. Entre-deux en fme broderie avec feston au bord
pour les manches et le cou.

f
8. Corset de petit enfant,

8. Corset de petit enfant. — Ce modele est e'tabli en fort coulil, double
et pique par rayures rapprochees et reguliere*. II est lace derriSre et muni
de quatre boutons ainsi disposes: un devant, un derriere et un de chaque
cöte.

ö. Bonnet de nuit,

9. Bonnet de nuit pour le premier äge, en pique blanc et brodeiie mi-
gnonne.
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GAUSERIE

Tandis que l'unique souci de certains personnages parait etre
de pousser les hommes ä s'entre-tuer, ä se detruire les uns les
autres, ll en est qui mettent tout leur orguuil et consacrent leurs

'forces ächercher le moyen de preserver la vie humaine, de la
protegor contre la n.-ituro eile meme. Ces derniers, serviteurs in-
fatigables du progres, de la science et de l'humanite, ne recueil-
lent trop souvent pnur prix de leurs efforts qu'une mort plus ou
moins tragique, quand ne s'y joignent pas, comme autant de
coups de pied de l'äne, les railleries impertinentes et les sottes
moqueries de la betise humaine.

C'est une fois de plus l'histoire de la fatale ascension du
Zenith, qui a coüte la vie a Sivel et ä Croce-Spinelli, epargnant
comni" ä regret leur compagnon, M. Gaston Tissandier.

Cherchez bien pourtant, interrogez tout ce qui s'est passe ici-
bas depuis cinquante ans, vous n'y trouverez pas de drame plus
touchant ni plus terrible que cette catastrophe du Zenith. Nous
n'avons pas ä entrer ici dans le detail des faits, dejk connus de-
'iuis quelques jours ; la seule remarque que nous tenions k faire,
/"'est que ce denoüment a vraiment quelquechose de surhumain.
La mort de ces aeronautes fait pälir jusqu'k l'antique fable d'Icare.
Ce double foudroiement, inapercu du troisieme voyageur, se rap-
proche, par une allure epique, du supplice de ce Promethee qui
fut enchaine sur le sommet d'un mont pour avoir voulu derober
le feu du ciel.

Eh bien 1 il s'est trouve des gens qui, sans savoir le premier
mot de ce dont ils parlaient, ont eu le triste courage de disserter
k perte de vue, devant les tombes de Croce-Spinelli et de Sivel,
sur « la maniere dont le malheur est arrive »; il en est meme qui
11'ont point hesite k blämer, en baussant les epaules, la temerite
de ces heroiques savants. Pauvres sots, qui ne se sont point
apercus que le deuil du pays condamnait les discours des gens
bien portants si prompts ä epiloguer! La ville de Paris, toujours
intelligente et genereuse, a tenu k ce que les deux victimes fus-
sent ensevelies a ses frais; le president de la Republique et l'ho-
norable ministre de l'instruction publique, M. Walion, ont con-
sidere comme un devoir de se faire representer a leurs funerailles,
et tous les corps savants, tous les hommes qui ont un noin dans
la science y ont pris part.

Ces derniers, ä la verite, plus faits que beaueoup d'autres
pour saisir l'importance de ce deplorable evenement, n'ont pas
ete seuls k en etre touches ; les esprits les plus agrestes en ont
eux-mömes instinetivement senti la grandeur. Un des temoins des
suites de la catastrophe a transmis a Tun de nos ainis un mot
de paysan bien caracteristique.

— Eh! qu'allaient-ils faire si haut? demandait un fin labou-
reur k Tun de ses voisins.

— On dit qu'ils voulaient decrocher les etoiles, repondit
Tautre.

Les paysans ne possedent aueune notion d'astronomie : il n'y
:a donc pas k s'etonner qu'ils n'aient pas su devinerle sens scien-
iifique de l'entrepiise. Mais l'Europe lettree a dejk place les aero¬
nautes du Zenith parmi les victimes glorieuses dont l'histoire
i-onserve les noms. Depuis des siecles, la route de la science est
semee de martyrs illustres. C'est pour constater jusqu'ä quelle
altitude l'air est respirable que Sivel et Croce-Spinelli sont morts.
Eux aussi ont paye de leur vie leur devoüment k la cause de
l'humanite.

L'n beau renoin dans l'histoire, c'est bien ; mais il faut quelque
chose encore dans la circonstance. Derriere ces deux morts, il y a
pour Tun un vieux peie inconsolable, pour l'autre une petite fille
de dix ans qui etait dejk k demi orphelinc. La Societe francaise
de navigation aerienne a compris le devoir de solidarite hu¬

maine que ces infortunes lui imposent. Des souscriptions sont
ouvertes par les soins de cette compagnie: tout l'univers scienti-
fique tiendra k honneur d'y prendre part. Et si une represen-
lation extraordinaire est organisee k l'Opera, comme il en est
question, nous ne doutons point quelle ne depasse dans son
resultat toutes Celles qui l'ont precedee.

Le theätre et les lettres sont assez souvent eprouves pour ne
pas rester insensibles, aux pertes du moude savant : la mort
ne \ ient-elle pas de leur enlever en meme temps Mme Vanden-
beuvel (Caroline Duprez), Couderc, Alphonse Royer, Leo Lespes et
Octavc Fere! Le deuil, on le voit, est partout.

En dehors de ces tristesses, qui sont un des cötos de la vie, la
chronique actuelle est toujours aux fetes. Le soleil a beau rayon¬
ner et la verdure pousser aux arbres, les salons restent ouverts
et fönt feu de tous leurs lustres. Peu k peu, le monde parisien
en vient ä la mode anglaise et, laissant l'hiver terne et vide, fait
du pi'intemps la vraie saison de reeeption. On a danse un peu
partout ii Paris dans ces derniers temps, et l'on s'apprete a y
danser encore.

Comme l'exemple est toujours contagieux, le monde diploma¬
tique, assez terne cet hiver, parait devoir se rattraper avec le
beau teaps. II est question pour le mois qui commence, chez lord
Cowley, d'une föte diurne, a lamode anglaise, qui fera Sensation.
De trois k six heures de l'apres-midi, un orchestre installe dans
le jardin de l'ambassade repandra dans l'air, tout charge de
parfums printaniers, des harmonies dont la douceur sera caleu-
lee de facon ä ne pas troubler les conversations. De vastes cor-
beilles de rhododendrons fleuris, dans toutes les degradatious
du violet au lilas presque blanc, de verveines multicolores, de
roses precoces, de pensees colossales, de myosotis, de fuchsias,
de phlox, et surtout d'admirables vanetes d'azalees, — toutes les
(leurs enfin dont la reunion se trouvera possible alors, — seront
multipliees sous les yeux des promeneurs. Des sieges, dissemi-
nes dans le jardin, permettront aux groupes de se former gä et
la : on se quittera, on se retrouvera, et le buffet deviendra un
endroit de ralliement tres äpprecie.

Cette matinee reussissant, toute une serie pourrait bien en
etre donnee k Paris ce printemps. Puisque nous prenons a
l'Angleterre son temps de reeeption, il lui faut emprunter aussi
son mode de reeeption.

En tout cas, on a de la duchesse Decazes la promesse d'une
matinee qui tranchera un peu sur le ton ordinaire des reeeptions:
ce sera un bal d'enfants dont les honneurs seront faits par lejeune
Elie Decazes et sa soeur Wilhelmine.

A propos des enfants de la duchesse, un de nos confreres du
Sport nous conte une historiette qui merite d'etre rapportee.

Un des fermiers du duc arrive k Paris pour presenter ses de-
voirs k sonmaitreetluioffrir un panier de fruits de premier choix.
11 se presente chez le ministre, l'aurore k peine levee. Le
duc dormait encore. On fait asseoir dans l'antichambre le brave
homme qui s'empresse de deposer k terre son fardeau. La fac-
tion se prolongeant, notre campagnard se laisse insensible-
ment aller k un demi-sommeil. Tout d'un coup un domestique
entre et le previent que son maitre l'attend. II se redresse en
sursaut et apereoit alors, s'echappant de derriere son panier, un
petit etre aux vetements chatoyants. C'etait le singe des en¬
fants du duc Decazes, qui n'a d'egal que celui de la duchesse de
Sesto. II ramasse son fardeau et entre chez le duc. Mais lä, pous-
sant un cn et montrant le panier vide k son maitre :

— Faites bien excuse, monsieur le duc, dit-il, j'apportais des
fruits k madame, mais votre petit garcon a tout mange dans
l'antichambre!

Si le duc en a ri, nous n'avons pas besoin de le dire!
Ludovic Sauveur.
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TRIOMPHE DE LA LAIDEUR

Parmi les tableaux appeles ä figurer au Salon, cette annee, il
enest un dont le sujet a fait jeter les hauts cris au jury, et qui
sera wie des sensations de l'exposition : il represente la laideur.
Jusqu'ici, on n'avait incarne en peinture que la beaute; il etait
iuste que'la laideur eüt a son tour sa toile.

II parait que letalent deploye par l'artiste dans ce sujet ingrat
fait de son tableauune oeuvre de premier ordre, et pourrait bien
faire medailler la laideur a l'exposition; mais on entend d'ici
les exclamations, pour ne point dire les protestations, du public
devant cette toile.

En effet, parmi toutes les pretentions innees au coeur de la
creature bumaine, Celle qui lui tient de plus pres a pour objet
son physique, et c'est pour qu'on n'y touche pas que 1'homme,
depuis le Paradis terrestre, a repandu le bruit qu'il etait forme ,:i
l'image de Dieu.

II y a une dizaine d'annees, cependant, il se trouva jusqu'a
cinq fdles d'Eve, dans le plus grand monde parisien, pour se re-
eonnaitre hautement laides. C'etait le temps oü la princesse de
Metternich se proclamait« le singe le mieux habille de Paris. »
Uncertain soir, la princesse eut l'idee de fonder le club des
laides. Les membres de co cercle auraient eu pour mission de
trouver tous les moyens possibles de combattre la laideur, arti-
üces de toilette, jeux de physionomie, choix de l'attitude, inflexion
de la voix, que sais-je encore? et de la faire ainsi disparahre du
parquet des salons; puis, cc but n'etant pas encore assez philan-
thropique, de sc reunir de temps ä autre pour confectioriner de
pctits ouvrages d'aiguille qui auraient i'ait le fond, eliarpuc hiver,
d'une tombola destinee k assurer l'etablissement de Alles laides
et, surcroit de malheur, pauvres.

On voit que l'entreprise de la princesse etait humanitaire ä tous
les points de vue. Elle recut l'adhesion d'une comtesse qui porte
dignement un nom litteraire estime, d'une spirituelle marquise
qui s'appelle comme un village des environs de Paris, d'une prin¬
cesse russe fameuse par scs bivernages mediterraneens, enfm
d'une baronne diplomatique et d'un esprit charmant, mais boi-
teuse comme le feu prince de Talleyrand, — et ce fut tout. Ces
cinq vaillantes ne trouverent personne pour les suivre, et le club
des laides ne vecut guere que la duree de la cigaretto princiöre qui
l'avait fait naitre.

Dans une tentative du meme genr°, les hommes se montre-
rent en Angleterre bien plus tenaces et bien plus braves que les
fdles d'Eve et parvinrent, oux, a fonder le Ugly-club (Club des
laids). C'est un certain Hatchet qui fut le createur de ce cercle.
Entre autres avantages, ce Hatchet possedait un nez encore plus
demesure que celui du roi Francois I 01' qui, cependant, dit Bran-
töme, « l'avait de deux doigts plus long quo les plus longs nez
de son äge. » Un jour, dans la rue, un garcon boucher accusa
Hatchet d'avoir renverse, avec-son nez, le panier plein de viandc
qu'il avait au-dessus de l'epaule, et il s'ensuivit une contestation
judiciaire des plus curieuses.

Quoi qu'il en soit, le Ugly-club fonetionna pendant assez
longtemps. Mirabeau en fut nomine membre honoraire pendant
son sejour en Angleterre, et Jack Wilkes en fut elu president
perpetuel sous le regne de Georges III.

Pour en reyenir au tableau qui va etre une des sensations du
Salon, je dirai volontiers qu'il n'y a pas de'femmes laides; il y
a sculement des fommes qni ne savent pas etre jolies.

Je parlais un jour a Mine de T... de la coliection de femmes
jeunes et heiles qu'on trouve toujours dans son salon : «—Oh! re-
pondit-elle, ne vous illusionnez pas sur mon abnegation: je ne
crains que les laiderons. Sure d'elle, la jolie femme ne cherche
pas ä plaire, tandis que le laideron, lui, donne toujours campagne. >

Et le laideron a raison, car il remporte souvent la victoire, et
quelle victoire alors I Durahle, complöto, que rien ne peut enta-
m er, — comme celle de la jolie femme k lamerci de la plus petile
ride ou de la moindre atteinte.

Ah ! la laideur, quel atout pour une femme si eile sait en
jouer! C'est son passe-partout, son firman, qui lui livre saus de-
fiancel'acces de toutes les poites; c'est le gage du degre de son
triomphe, la garantie de sa stabilite, une fois qu'il est remporte.
La femme laide ne conquiert pas seulement, comme la jolie
femme; eile asservit. Va: victis ! malheur aux vaineus qu'elle
fait, —• c'est pour la vie.

Aussi, parcourez l'histoire du theätre, jetez autour de vous lc
regard sur la scöne, dans les salons : quelles sont les femmes qui ■
ont fait les plus hautes fortunes, les plus aimees, les plus cele-
bres ? — Des femmes laides.

J'ai mille noms pour un ä eiter comme preuves. Mettez en pa¬
rallele, par exemple, la .'ie de Mlle Georges, la beaute meme, et
celle de Rachel, le laideron du genie. — Et dans l'histoire ! Com-
parez donc la destinee de Mlle de La Valliere avec celle de Mme
de Maintenon.

Malheureusement, nul n'est content de sa fortune, ni mecon-
tent de sa figure, et 1t sentiment de leur visage est ce qui maii-
que le plus chez les femmes laides.

C'est ce qui rassure les jolies' femmes !.. .
Bachaumont.

THEATRES

Odeon. — Le succes de la Filledn Roland a la Comedie-Fran-
caise a ramene du cotö de l'Odeon le goüt des pieces en vers :
c'est lä, sans aueun doute. ce qui nous a vaiu la representation
i'Un drame sous Philippe II, quatre actes de M. Georges de
Porto-Riche.

Ouelque envie que nous en puissions avoir, il nous est impos-
sible de raconter ici le sujet de cet o'uvrage : son intrigue, comme
il arrive dans la plupart des pieces qui se jouent aujourd'hui, se
deroule en effet sur un terrain scabreux oü la morale se trouve
mal k l'aise.

Pourtant, sur ce terrain meme et au milieu de graves dispa¬
rates qui revelent la jeunesse et l'inexperience de l'auteur, on
sent souvent une touche vigoureuse et emportee qui ne laisse pas
de donner des promesses; on sent aussi une indignation gene-
reuse qui fait concevoir l'idee la plus favorable du caractere de
l'ecrivain et qui, k plusieurs reprises, a provoque les manifesta-
tions de l'honnete public de l'Odeon.

L'unique röle de femme qui traverse ces quatre actes a eu la
bonne fortune de trouver dans Mlle Rousseil une interprete re-
marquable, et la piece lui doit une grande partie de son succes.

Gymnase. — Rien de plus curieux, de plus singulierement
attachant, de plus chimerique aussi, que le roman de M. Victor
Cherbuliez, Le comte Kostia. Ceux qui l'ont lu comprendront
sans peine qu'il ait fallu toute l'babilete de M. Raymond
Deslandes pour l'adapter ala scene, et ce n'est pas la faute de ce
dernier si ce conte inenarrable ne s'y est qu'imparfaitcment
prete.

Rüde epreuve, au demeurant, pour les excellents acteurs du
Gymnase, qui ont fait de leur mieux, — Mlle Tallandiera sur-
tout. Depuis son debut. sa voix s'est aeeordee, son jeu s'est as-
soupli; eile ne niontre plus seulement de la fougue, mais du
eharme et de la tendresse. —Pradeau est bien amüsant enpope:
Rabelais en nrait.

Hop-Froo.



■w

210 LE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. N° 508. - DESCRIPTION, PAGE 215.

CONFECTIONS POUR TOILETTES DE PROMENADE
Modeies des Gpands Magasins du Paradis des Dames (rue de Rivoli, 8 et 10).
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PLANCHE G. N' 519. — DESCRIPTION, PAGE 2 15.

TOILETTES DK PROMENAÖE
Modeies de Mlle Adolphine Kcenig, ( rue Monsigny, 19).
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LA GENERALE
(NOUVliLLE. — FIN.)

Moitie artisan, moitie artiste, Gerard etait un de ces hommes
qui, passionnes pour leur profcssion,s'y eonsacrent detoutccsur.
De lä certaines connaissances speciales, beaucoup d'habilete, des
mceurs austeres. Ses traits accentues, son front chauve et sa
barbe grise lui donnaient des airs d'anachorete. Vieilli dans le
cölibat, sans parents, menant une vie presque solitaire, il s'etait
pris d'une alTcction paternelle pour Barnabin, qui la lui ren-
dait du reste. Ils etaient bien, et dans la plus large acception de
ces deux mots, l'eleve et le maitre, celui-ci s'appliquant ä former
tout ä la fois l'esprit et la main de celui-la. II en avait fait non
seulement un ouvrier, mais un homme, doue comme il l'elait lui-
meme d'une droiture ä tonte epreuve et d'un rare bon sens.Parmi
les ebenistes et les antiquaires, personne qui ne lui rendit hom-
mage. Onle cboisissaitpour arbitre dans les differends; on le sur-
nommait Gerard le Puritain, saint Gerard.

C'etait un spectacle vraiment toucbant quo de les entendre cau-
ser, que de les voir travailler tous les deux. Le jeune gareon besi-
tait-il ä comprendre ou a executer quelque chose, un mot que
repetait souvent le vieillard suffisait pour lui communiquer
l'intelligence et le courage.

— Hardi ! Barnabin, bardi!
Sur ec meine stimulant, l'eleve se füt alle jeter dans le feu pour

faire plaisir au maitre.
Le patron, apres avoir mis la besogne en train, s'en retourna

ä Paris. Le general avait su apprecier ce caractcre. Au moment
du depart, il lui dit avec emotion :

— Maitre Gerard, la paralysie ne me'permet pas de vous ten-
dre la main : donnez-moi la vötre et n'oubliez pas que je suis
votre ami.

Barnabin l'accompagna jusqu'ä la Station. G'etait, depuis trois
annees, la premiere fois qu'on se quittait. Aussi, peu de paroles, mais
!e coeur gros. Comme le train se remettait en marche, le vieillard
se pencha en debors de la portiere pour jeter a son eleve ce der-
nier encouragement:

— Hardi!

XX

Les revolutions n'y vont pas de main morte. Ii y avait du tra-
vail au moins pour six mois.

Barnabin s'y mit avec ardeur. II etait reeu a la table da gene¬
ral, qui, les jours de beau temps, le renvoyail au dessert en lui
disant:

— Va te promener, mon gareon, toi qui as des jambes.
Mais les soirees de pluie se passaient ensemble au salon. Made¬

leine lisait ä haute voix quelque article interessant ou bien fai-
saiteauser Barnabin, surtout de maitre Gerard.

— Est-il a son aise? demanda-t-elle un jour.
— On ne manque jamais de rien, repondit Barnabin, quand on

est sobre, travailleur et desinteresse comme lui. Sans sa honte
trop grande, il seraitdeja riebe.

— Vraiment? (itle general.
— On ne se figurc pas ce qui se gagne aujourd'bui dans

l'antiquaille: un engouement, la mode! Avec cela que maitre Gerard
tait autorite. C'est ii qui le chargera de ses reparations,des acqui-
sitions. S'il voulait se donner la peine d'amasser un petit capital
il arriverait promptement ä la fortune ! Mais je le forcerai bien
a prendre ce chemin-la.. . patience!

— Ab ! ab ! tu es ambitieux, toi ?
— Oui, pour lui. II a pris soin de ma jeunesse; a moi de le

dorloter sur ses vieux jours... et j'y songe.

— C'est bien, mon ami, j'aiine a te voir de tols sentiments.
— Si j'en avais d'autres, je ne serais encore qu'un pas grand'chose.
A plusieurs reprises, Madeleine lui avait offert de l'ar°-ent.
— Merci, disait-il, le patron m'a garni le gousset.
— Toujours la ineme lierte !
— Faites excuse, madame.. . mais vous me traitez tellement

en enfant gäte, qu'ici je n'ai vraiment besoin de rien.
— Cependant, ton salaire.. •
—' Ceci regarde maitre Gerard; vous reglerez avec lui.
Au bout de six semaincs, maitre Gerartl revint inspecter les

travaux.
II se montra enchante de son eleve.
— General, dit-il, cegamin-lä vous refait du vieux neuf.
Effectivement, quelques meubles ressuscitaient deja, plus jeu-

nes et plus antiques ä la fois qu'ils n'avaient jamais ete.
Le patron passa au chäteau quelques jours, pendant lesimels

Barnabin crut remarquer entre la generale et lui des entretiens
mysterieux, comme une secrete entente.

— Gageons, pensa-t-il, qu'on me nienage quelque surprise...
Puis songeaat ä la conscription, qui le menaeait en ce mo¬

ment:
— Peut-etre bien ni'acbeter un homme?
Mais le tirage ayant eu lieu dans l'intervalle, il apprit, ä n'en

pouvoir douter, que maitre Gerard avait amene pour lui un bon
nuniero.

Un mois plus tanl, seconde visitc de maitre Gerard, et nouvelle
remarque de Barnabin. Le general lui-möme prenait part aux
conciliabules. Un jour oül'on avait roule son fauteuil dansle fond
du parc, Barnabin les y surprit tous les trois. Ils avaient l'air
de conspirateurs. Madeleine semblait insister, maitre Gerard Ir'1-
siter encore. A son approche, on echangea des signes, et la con-
versation prit une tout autre allure. Lvidemment, on se cachait
de lui. Mais pourquoi ?

Apres le depart du patron, qui, cetle fois, ne devait plus reve-
nir, il fallut quelques semaines encore pour achever la restaura-
tion du mobilier.

G'eiait maintenant l'automne. Les soirees devenaient froides.
On les passait en famille, comme disait la generale. Tantöt eile
tenait les cartes de son niari, faisant un piquet avec Barnabin,
tantöt la lecture ou la conversation abregeait les heures. Une in-
timite plus etroite encore s'ensuivit. Parfois les intelligentes re-
parties du jeune ouvrier etonnaient ses hötes. L'espece d'educa-
tion qui se reveiait en lui, comment avait-ellepu se produire?-

— C'est l'ceuvre de maitre Gerard, repondait-il, saus cnmpter
les precieuxenseignements dont vous avez bien voulu in'lionorer
depuis six mois. J'en garderai toujours le Souvenir.

Enfin l'beure de la Separation definitive arriva.
— Etnbrasse-nous tous les deux, mon enfant, lui dit le general,

nous ne t'oublierons pas non plus.
— Je ne te rernercie pas, ajouta Madeleine d'un air etrange, et

cette fois je ne t'olfre rien. Mais, nous l'esperons, tu seras con¬
tent de nous.

— Ah! oui, pensa Barnabin. la surprise!
II etait loin de s'attendn? ä cellequi lui etait reservee.

XXI

Arrivant ä Paris le marin, Barnabin se dirigea tout aussitöt
vers rimmble boutique de maitre Gerard.

Elleetait fermee. ,^^H^H
— Tiens pensa-t-il, le patron se leve tard aujourd'hui.

iHre est-il souffrant. Ne le reveillons pas.
Et, posant sa valise sur le trottoir, il s'assit dessus.
Mais un voisin, sortant dechez lui, l'interrogea :
— Que diable fais-tu la, Barnabin ?

eut-

. '■ ';:'
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— J'attends quo maitre Gerard ouvre sa porte.
— Eh bien! mon garcon, tu attendrais longtemps. II ne t'a

donc pas ecrit qu'il avait demenage ?
— Demenage!
— Pour s'asrandir-.. et tu m'en diras des nouyelles !
— Mais depuis quand ?
— Depuis plus d'un moi.;.
— Gonnaissez-voas sa nouvelle adresse ?
_ Parbleu ! fit le voisin, qui la lui designa.
C'etait dans Tun des plus riches quartlers, dans l'une des nies

Ies plus commergantes de la capitale.
Barnabin, tout intrigue, campa sa valise sur son epaule et se

remit en raarche.
Au numero indique se trouvait un süperbe magasin, tout bat-

tant neuf et rempli de meubles rares, de curiosites precieuses.
Au fond, dans un vaste atelier, une dizaine d'ouvriers etaient

au travail.
Notre voyageur ne pouvait en croire ses yeux. Mais le doute

n'etait pas permis. Au-dessus de la porte, sur une plaque de
raarbre, on lisait cette enseigne:

GERARD ET BARNABIN
EBENISTES d'aht

Enfin le maitre parut, tendant Ies bras ä son eleve.
Tout en s'empressant de repondre ä ce cordial appel, Barnabin

munnura :
— Pincez-moi, patron, je reve.
Le bonhomme Gerard repliqua:
— Ab! ah! tu pretendais me faire une vieillesse doree..

Moi, je veux lorsque Dieu me rappellera, te laisser une for-
tune !

Puis, le poussant vers l'interieur du magasin:
— Mais entrez donc chez nous, monsieur mon associe!
— Gageons, fit Barnabin en se laissant tomber dansun grand

fauteuil seigneurial, gageons que c'est le general qui vous aura
donne de l'argent?

— Prete ! fit le fier artisan; c'est notre commanditaire, et nous
le rembotirserons promptement,avec Ies interets. Quant ä la re-
connaissance, je n'ai pas besoin de te la recommander pour ta
part,

— Hardi! conclut a son tour Barnabin.

XXII

Les previsions de maitre Gerard se realisercnt. On s'etablissait
au moment des gros gains faciles et des fantaisies luxucuses.
L'experience, l'habilete, la droiture des deux associes leur atli-
rerent nonseulement les amateurs serieux, mais encore toute cetle
clientele de boursiers enrichis, de fonctionnaires grassement ap-
pointes, de grandes et de petites dames qui se passionnaient alors
pour l'antiquaille et pour le bibelot. Les moins exigeants voulaient
avoir au moins de l'imitation. La fabrique Gerard et Barnabin
s'eleva. Gerard et Barnabin furent a la mode. En moins de dix
annees, ils devinrent riches.

C'etait, par l'eternel revirement des choses d'ici-bas, tout le
contraire chez le general. L'enipire lui fit expier son devoüment
ä la monarchie de Juillet. D'autre part, sa fortune se trouvait
placee dans diverses industries qui pericliterent ä la suite de la
revolution de 1848. On exploita sa trop grande generosite. La
ruine l'ut presque complete. Un moment, il fut question de vendre
le chäteau. Pour le conserver, Madeleine sacrifia ses diamants.

— Tu vois, dit-ellea Barnabin, que c'est nous qui sommes tes
obliges. Mon mari te devra la satisfaction de ses derniers jours.

Helas! ils arrivaient. Par une douce soiree de l'automne de
1863, le general s'eteignit, les yeux fixes sur Madeleine, en lui
murmurant ce supreme adieu :

— Merci!
Elle avait ä peine quarante-cinq ans. L'austerite de sa vie, ses

cheveux dejä presque tout blancs, sa beaute de matrone antique,
sa bienveillance et sa charite lui donnaient un aspect venerable.
Ceux-lä meme qui ne la connaissaient pas sentaient, rien qu'ä la
voir, que c'etait une intelligente et sainte femme, qu'il fallait
respecter, qu'il l'allait aimer.

Sa pension de veuve et quelques debris de fortune lui permet-
taient encore une modeste aisance, mais rien de plus. Les an-
ciens amis du general lui resterent fideles, y compris maitre
Gerard et Barnabin. Bien qu'elle demeurät au Marais, frequentes
etaient les visites. Un soir par semaine, le salon etait trop petit.
C'etait un des derniers salons oü l'on causät.

Parfois, cependant, la vie lui semblait triste. La vieillesse sur-
tout l'effrayait. Pas d'enfants, pas de famille ! A cette äme toute
de devoüment, il fallait une affection, quelque douce täche ä
remplir.

Mais, direz-vous peut-gtre, et Granville?
Pour mieux faire comprendre ce qui va suivre, nous allons y

retourner un instant.

XXIII.

ün se le rappellera, la Cesarine etait restee seule avec une pe
tite fille.

Gräce aux liberalites du general, rien ne manqua ä la mere
pour elever son enfant.

A chaque instant, Madeleine envoyait des cadeaux, des Souve¬
nirs. Une fois — c'etait au premier temps de son mariage — eile
ne put resisterau desirde revoir son pays, d'embrasser sa soeur.

Elle arriva donc ä l'improviste dans cette chaumiere oü eile
etait nee. Du premier regard, eile comprit qu'on ne lui pardon-
nait pas son elevation. La marätre etait une de ees femmes dont
la Jalousie, la rancune et l'injustice sont eternelles.

Cependant Madeleme caressait la fillette, qui, de ses grands
yeux etonnes, indecis, regardait en dessous la belle dame.

— Ah! murmura-t-elle, si vous vouliez nie donner cette en¬
fant, je me chargerais de son education, de son avenir.

Avec une brusquerie farouche, avec un regard etincelant de
baine, la Cesarine reprit vivement sa fille et s'ecria :

— Est-ce que vous n'avez pas assez de richesse et de bonheur,
vous? Est-ce que vous fites revenue pour me prendre ma petite?
Sachez-le bien, moi vivante, on ne nous separera jamais...
jamais!

La generale sentit qu'il devenait inutile d'insister davantage, et
que tout etait fini, bien fini. Elle s'en retourna le coeur triste.

Des annees s'ecoulerent sans autre rapprochement. Vers le
milieu de 1847, Madoleine recut une lettre lui annon^ant le pro-
chain mariage desa soeur. On demandait une dot et la protection
du general, car le prelendu faisait partie de 1'administration des
douancs. II viendrait, a läprocbaine occasion, presenter seshom-
mages ä son beau-frftre.

Par malheur, dans notre France, l'homme propose et les revo-
lutions disposent.Celle de Fevrier souflla sur le chäteau de cartes
du nouveau marie. II perdit tout d'abord sa place ; puis, au coup
d'etat, il fut envoye ä Cayenne.

Sa jeune femme etait sur le point de devenir mere. Le saisissc-
uient, le desespoir lui donnerent le coup mortel, et la Cesarine se
trouva de nouveau seule aupres d'un berceau.

II va sans dire que le pere n'en devait pas revenir non plus.
C'etait aussi pour Madeleine un temps d'affliction et de ruine.

Elle n'en ecrivit pas moins a Granville que ce qu'elle avait l'ait
pour sa sceur, eile le ferait egalement pour sa niece.

Elle osa memo plus tard demander cette enfant ä sa grand'-mere.
Cette fois encore, la Cesarine repondit:
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— Jamais ! c'est mon seul bien, ä moi; je le garde.
Et les ehoses reprirent leur cours, comme devant.
Nous avons dit la fin du general, et quel etait depuis lors

l'amer isolement de sa veuve. Mais, tot ou tard, le ciel prend en
pitie les nobles cosurs. Un jour, grande nouvellc... apportee
sous enveloppe au timbre granvillois. La Cesarine venait de
mourir. On demandait ä la generale ses ordres rclativcment ä sa
niece Jeanne.

Elle jeta vivement un chäle sur ses epaules et sc fit conduire
ä la gare du cbemin de fer.

Dans la salle d'attente, eile rcncontra Barnabin.
— Que sc passe-t-il donc ? demanda-t-il; votre front rayonne

comme lorsque vous avez en töte une bonne action. Je demande a
en etre. Pourquoi ce voyage ?

— Ah! fit-elle tout emue, c'est juste, vous ne saviez pas, j'he-
rite!

— Une fortune?
— Non, repondit-elle, un enfant!

XXIV.

Tar malheur, cet enfant avait deja dix-huit ans.
II etait trop tard pour la metamorphoseren demoiselle.
De beaux yeux, de helles dents, la fraiche carnation nor

mande. Mais une vraic Granvilloise, sauvage et maritime en dia-
ble, et qui semblaitbien plutöt faite pour pequer la salicoque
sur les greves que pour briller dans un salon.

En outre, dös les premieres heures passees ensemble, la gene¬
rale sentit bien quo sa niece n'avait pas appris ä l'aimer. Vaine-
ment Madeleine disait: « ma fille », Jeanne repondait toujours :
« ma tante ».

— Mais, appelle-moi donc tamöre, s'ecria enfin Madeleine, c'est
une möreque Dieu t'a rendue. Prends confiance, aime-moi bien,
mon enfant; tu verras quenous serons heureuses l'une par l'au-
tre.

Si Jeanne n'avait pas la beaute de Madeleine, du moins eile en
avait le cosur. Les fächeuses preventions leguees par la Cesarine
s'efl'acörent promplement, ainsi que ces neiges prinlanieres qui
fondent au premier rayon du soleil, et le reve de Madeleine se ri-
realisa.

Quant ä l'education, ce fut autre chose. Jeanne se civilisabien
quelque peu. Elle s'habillait comme toutes les jeunes filles de son
äge. Dans son parier, dans ses manieres, rien ne choquait plus.
Elle montraitdu bon sens, du tact et parfois meine de l'esprit.
Mais il fallait lui faire violence pour quelle descendit ou res tä
au salon. Elle nese plaisait, eile ne se sentait vraiment ä son aise
qu'avec maitre Gerard et l'ami Barnabin.

Ils etaient de ce monde, ceux-lii. Rien ne les avait changes, ni
la fortune, ni lcs honneurs. Gerard avait ete decore lors de la pre-
miöre exposition universelle; a la suitc de la seconde, Barnabin
venait de l'ötre a son tour. C'etait un beau gargon de trente-cmq
ans, toujours garcon.

Cependant,avecles annees, son associe vieillissaitet la generale
aussi.

Souvent ils avaient echangöeeite mutuelle confidence :
— Je voudrais bien trouver une feiniue pour mon fils adoptif,

disait celui-ci.
Celle-la:
— Jene trouve pas un mari pour ma Jeanne.
Un jour quelle laissa echapper devant Barnabin ce möme

voeu:
— Peut-itre eherchez-vous trop hautfhasarda-t-il.
— Que veux-tu dire ? fit-elle toute surprise. Parle franche-

ment, quelle est ton idee?
— Dame! il est de parle monde autre ('hose que la diplomatie,

l'armee, le conseil d'etat et autres pepiniöres oü se eultivent les

fils de famille; par exemple, l'industrie et tous ses travailleurs
fils de leurs ceuvres, qui ne demandent pas de l'argent au pavs'
mais qui lui en rapportent.

— Acheve.
Barnabin hesitait maintenant. Sous le regard investi<?ateur de

la generale, il avait rougi.
Tout-ä-coup eile se frappa le front, comme avec la surprise et

le regret de n'avoir pas devine plus tot.
Le pauvre garcon n'osait plus memo la regarder maintenant.
Ils etaient seuls.
— Ilardi! fit-elle avec l'intonation de maitre Gerard.
— Ah! s'ecria Barnabin, vous m'avez compris... Le patronviendra demain.
Et, tout confus, sans vouloir s'expliquer davantage, il s'eti-fuit.
Faut-il ajouter que, deux mois plus tard, Jeanne s'appelaitmadame Barnabin !

XXV

II y a quelques jours, un baptöme avait lieu ä l'eglise Saint-
Paul.'

Maitre Gerard etait le parrain, la generale etait la marraine.
— Co cherubin, dit-elle en lui montrant l'enfant, realisenotre

esperance a tous les deux... nous voiei grand-pöre et grand-möre.
Gh. Deslys.

LE MONOLOGUE DE LA TOILETTE

Dix heures! C'est affreux de ne pas pouvoir se reveiller plus
tot. Je dis tous les matins que je ne merendormiraipas apres mon
the. Et je me rendors; c'est fatal. J'ai pourtant une journe? ter-
rible. D'abord la messe de mariage de Robert. C'est toujours tres
dröle de voir se marier un homme qui sein que derriere son dos
il y a une vingtaine de regards moqueurs attaches sur son ex-ir-
resistiblo personne.

L'eau est trop froide, vraiment; ce n'estplusun bain tirile.
c'est un bain glace. Lcs amandes sont mal pilees. L'eau n'est pas
assez blanche. J'ai fait bien des essais pour les frictions apres le
bain. Comme parfum, l'eau de Chypre est delicieuse; mais certai-
nement la simple eau de Cologne est plus saine. Entre les deux,
j'ai agi comme le gouvernement: Voulez-vous le duc de Broglie?
il est suave; preferez-vous M. Dufaure? il est robuste; j'aime
mieux le duc Decazes. Eutre l'eau de Chypre et l'eau de Cologne,
j':ii opte pour la verveine. Mais je ne m'en servirai plus, j'ai nies
raisons pour cela. Rien au monde ne ravive mes Souvenirs comme
les parfums. J'ai pris la rose en grippc parce que Mme Du.
champ l'a adoptee. Quand je sens cette odeur, il nie semblequelle
va entrer; j'en ai mal au ca;ur. Au contraire, un panier de Erai-
ses, un bouquet de roses, et je ne sais quel delicieux melangede
Jockey-Club et de poudre d'Iris me grisent comme un verre de
vin de Champagne. Ces trois parfums-la meferont pleurer, quand
ils ne me feront plus sourire.

Quelle robe mettrai-je pour cette messe de mariage? J'ai vu
chez Fancy aujourd'huiune robe desoie Louis XVI, couleur creme,
ii petits bouquets incarnadins. Que c'etait donc joli ! La tunique
jetee sur une jupe ä trainc en faille mousse, avec les draperiesen
soie creme ä bouquets, le corsage carre avec des noeufs mousse,
et le tout garni de dentelles ecrues, en cascades, semees de nceuds
vert mousse. II laut la comtesse d'Egmont pour porter cela.

Si charmantes, ces nuances indecises! On ne sait si c'esUose,
si c'est mauve; c'est comme un cceur de femme qui change ä clia-
que reuet du ciel. Et le bleu noir qui ressemble ä des yeux

.
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d'Orient! Et le bleu d'eau, pareil ä certains yeux de ma connais-
sance tantöt gris, tantöt azur pale, tantöt vert, tantöt ardoise!
On m'ele le vert mousse au bleu noir. Ce n'est pas laid, et le
rou^o sombre, qui suit les plisses de gaze noire, a l'air d'un
incendie eteint, d'un rubis sous un voile de crepe. Je suis comme
Maie de Lery : je ne peux pas soull'rir l'azur. C'est certainement
une'couleur niaise; mais ce mauve, co rose timido, ce vert ago-
nisant, reveur, cette fleur de Im ä reflets d'aurore, cettc brume,
ces nuages, ce bois de roses, cette aile de colibri, celtc plume de
paon, tout'cela est bien original.

Quant au collant des robes, c'est pour moi la plus belle idce
artistmue qu'on ait eue depuis vingt ans. On refait un peuple
tout bounement avec un simple changement de mode. Celaneva
pas bien a tout le monde; mais la marquise,par exemple, etait-
elle ravissante äsa grande soiree dans son fourreau de matelasse
misse de nymphe emue, avec une profusion de volants de crepe
lisse derriere, et ses longues branches d'ceillets rouges jetes en
rayons sur la jupe !

Je n'aime decidement pascettenouvelleeoiffure, l'autre m'allait
mieux. Tous les cheveux releves sur le front, comme ceux de la
duchesse de Bourgogne, avec ä peine deux anneaux ä la racine,
exiaent un petit front, pas trop carre. On essaiera ce qu'on vou-
dra° rien ne sera jamais piquant comme ses bouclettes un peu
tolles voisinant avec les sourcils, comme cet heureux desordre
sorti d'un art tres-complique. J'aime aussi la Recamier avec le
noeud de cheveux sur le sommet de la töte, et le grand papillon de
Psyche, voltigeant dans les boucles.

Apres ma messe de mariage, j'irai voir Jeannine. Ensuite, chez
la duchesse pour sa loterie de cbarite... .

Los cliemises qu'on fait äpresent ne sont plus des chemises, ce
sont des bustcs en dentelle avec une petite jupe en batiste et
im volant de dentelle ä la jupe de batiste. J'attends le moment oii
on supprimera l'etoffe. Je ne sais pas qui peut porter des panta-
lons de foulard blanc. Pour ma part, j'aimerai toujours mieux la
batiste; quantaux jupons de soie motle couverts de valencien-
nes, ils ont mon appröbation.

Je disais döac : chez la duchesse pour sa loterie de cbarite.
Jamais je n'obtiendrai de ma lingere de faire des jupons pla-

ques sur le ventre et bien deplies en queuo de paon derriere. Cela
bouffe devant, c'est horrible! on me prendrait pour la mere Gi
gogne. Et puis, c'est trop long, on ne voit pas les pieds; c'est
ce que j'ai de mieux : encore faut-il ne pas les mettre dans une
armoire.

Les bas? pareils ä ma robc, et mes souliers Louis XV en cail-
louxdu Rhin. Ces souliers-lä brodes de blanc avec ce grand noeud,
c'est tout ä fait gentil. J'aime encore bien les souliers en che-
vreau de couleur, assortis ä la robecomme les gants. Et toutes ces
barettes avec les souliers de satin noir, comme cela va! Pour les
talons, on dirait les echasses des Venitiennes. Mais il fautetre
juste, on n'a plus de pied.

Quelle robe, voyons'Ma bleue marine, avec les galonsd'argent?
la grise, garnie de plumes naturelles ? la noire ä tabuer de jais
et d'acier ? Cela m'est egal.. . Ah! je mettrai la rose pale brodee
de primeveres et de feuillage marron, et ma capote de paille de
nz a reines-marguerites. Avec cela, si je ne suis pas jolie, ce rie
sera pas ma faute.

Willy.

Deacrlptlon des gravorea dun» le texte.
G. ATo S08.

CONFECTJONSPOUR TOILETTES DE PROMENADE. —1. Jupon l'as-terre
en taffetas couleur pruna, entoure dans le bas d'un volant fronce; celuici
est surmonte d'un autre volant en surah gris pose presque a plat, dont les
bords sont denieles en feuille de rose; une large ruche grise forme la tete

du tout. — Le corsage (r[u'on ne voit pas) et le tablier sont en surah gris
ä bords denteles. — Gracieux vötement supple'menlaire en sicilienne noire,
formant une pclerine qui derriere ne depasse pas la taille, et qui devant est
drapee et fixe'e aux pinces de la taille; car les paus en ont, et leurs cötes,
se prolongent derriere oü ils se reunissent sous un nceud de ruban. Ce
joli modele est ouverten chale, puis ferme avec un nceud ä bouts floltants ;
nceuds papillon de chaque cöte, et ruches de dentelle noire sur tous les
bords. — Lingerie ouverte en batiste et dentelle. — Chapeau de paille de
riz, garni de ruban couleur prune formant des nceuds papillon au sommet
devant et au bas de la calotte derriere. Nceuds dessous etguirlande d'eglan
tines Manches entremölees.

2. Robe de taffetas saumon. — Jupe a traine et pli Bulgare, sur le mi-
lieu duqucl court un coquille de plisses en meme etoffe. Le devant est
orne de trois tabliers superpose's, entoures de volants ä gros plis doubles
espaces; l'extremite inferieure de ces tabliersest relevee et fixee sous un dou¬
ble biais pose sur la largeur de cöte du jupon. Ce biais part des tabliers pour
se perdre sous le pli Bulgare. — Confeclion Parisienne en sicilienne noire
sans pinces devant, ajustee derriere a genre tailleur», ouvert» en chäledans
le haut, avec ecart du bas, tout encadre de ruebes de dentelle noire ornees
d'une petite passementerie marabout sur le pied. Bouclettes en ruban ä
bouts floltants au milieu du dos. — Chapeau en crin tout blanc, couvert
dessus et dessous de traines de coquelicots.

G. N' 519.

Toilettes de Promenade. — 1. Robe princesse en taffetas gris perle,
ä traine et unie ; volant et nceud au bas de la manche. — Blouse russe
(meme modele, vu de dos, que celui de la gravure coloriee n° i224 annexe>
au Journal). Toute la gräce de cette tunique est dans la coupe exception-
nelle du corsage, qui laisse ä decouvert, en grande partie, celui de la robe.
Le dos de la blouse russe, tres ötroit, tient juste la largeur du pli double
de la tunique, laquelle se developpe ensuite en elegants drapes. Ceux-ci
sont soutenus par i'echarpc en faille qui ressort des cötes pour former un
large nceud derriere. Une eeinture de taille, assujetlie en dessous au cor¬
sage, ferme le vetement sous le bras. Une passementerie perlee orne les
cötes ouverts de la blouse et ceux du dos. — Lingerie ruchee en mousse-
line ou batiste. — Chapeau de paille de riz blanche, ä large passe soulevee
sur les cötes. Une echarpe en surah noir entoure la calotte, qui est basse
et plate; des groupes d'ceillets blancs ornent le baut et le bas. Diademe
d'ceillets blancs pose sur un coulisse en faille noire devant.

2. Jupon ä traine courte, en taffetas de laine blas uni, entoure de deux
volants fronces que surmonte un volant plisse. — Tunique tablier en
ecossais de nuances assorties, Was, violet et blanc. Cette tunique est mon-
tee sans plis ; au lieu d'etre plisse, le haut retombe en formant un coquille.
et le bas se termine en pointes. Une broderie anglaise court sur tous les
bords. Deux coques avec un seul pan, en etoffe e'cossaise, le tout tombant
et garni de bandes brodees, ornent le milieu derriere. — Corsage cuirasse
en ecossais; ruches dans le haut, parement uni et croise au bas, avec bro-
deries anglaises sur tous les bords. — Lingsrie ruchee en dentelle blanche.
— Chapeau de paille ä fond mou, en broche de soie violette. Coques de
ruban dans le haut avec une rose the, meme groupe dans le bas. La passe,
enlevee, est doublee de \iolet, avec tour de töte en tulle blanc et rose the
sur le cöte pres des coques de ruban violet.

Descriptlon de la planehe coloriee n 0 1**4.

Toilettes de Promenade. — i. Jupon ras-terre en faille gris perle,
sans garuiturc, monte avec le pli Bulgare derriere. — Tunique en cache-
mirc de meme nuance, divisee en deux parties. Chacune de ces parties,
coupees comme un chäle, presente deux aspects differents: Fun des cötes
est uni, l'autre coulisse tres finement; les bords sont entoures de guipures
et de franges bien assorties aux nuances. Ces deux chäles (appelons ainsi
la tunique) sont entre-croises devant; la pointe toute coulissee de Tun tient
le milieu du devant, et la partie unie de l'aulre traverse le haut, pour s'y
fixer derriere sous un coquille de ruban assorti. Eniin, la pointe coulissee
du second chäle tombe au bas du jupon derriere. — Corsage en cacheuure
avec un plaslron coulisse, encadre d'une guipure grise qui. suit le bord
inferieur de la basque par derriere. Manche unie jusqu'au coude, toute cou¬
lissee ensuite, puis terminee en un cornel uni, avec nceud de ruban et
guipure. — Col et sous-manche en toile, et cra\ate grise. — Chapeau de
paille gris ä passe plate. Groupe de coquelicots dessous. Fond mou en fou¬
lard gris et panache de plumes ombrees cascadant derriere.

2. Robe de taffetas vert marine. — Jupe ä traine, entouree de trois vo
lants plisses. — Meine ornemenlation au bas des manches. — Bloitse russe
(meme modele, vu devant, que celui de la-gravure dans le texte G. n° 519)
en sicilienne ou cachemire noir, coupee de forme princesse devant et der-
riere. Le dos, sans petits cötes, est extrömement etroit et forme une simple
bände au milieu; le devant est egalement etroit et decollele, et l'echan-
crure des cötes est teile, que le corsage de dessous ressort presque
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entieremont, ainsi que les hanches. Un large entre-deux, on guipure perlee
de jais, entoure tous les bords, avec une frange en beau cordonnet dans le
haut devant et derriere. Gollerette ruchee et montante en sicilienne. La
jupe, tres ample, est bridee par une echarpe en faule noire, qui traverse
les cötes en passant dessous, pour ressortir un peu plus loin et venir der¬
riere former un noeud ä bout tombant destine ä soutenir le poids des dra-
peries. Entre-deux perle sur tout le bord inferieur. Lingerie ouverte, en
baliste et dentelle blanche ruchees. — Chapeau de crin noir, ä passe baissee
ä Ia Marie Stuart, relevec sur les cötes et bordee d'un entre-deux perle de
jais. Grande plume grise contournanl la calotte ; coques de faille noire et
aile rouge derriere.

REVUE DES MAGASINS

Au Paradis des Dames! — Ne voilä-t-il pas un titre bien tentant? —
II Fest, en effet, si nous en iugeons par l'affluence considerable des femmes
qui, des quatre coins de Paris, viennent visiter ces magasins du vrai bon
marche.

Apres le joli vetement Girofle-Girofla en petit drap soutache ä 7 fr. 73,
qui a eu tant de sueees, voiei le Tour du Monde, gracieuse rotonde pe-
plum en drap fantaisie fond blanc et rayures variees, au prix fabuleux de
2 fr. 93, qui est enleve avec la nieme rapidite I Les peignoirs en percale
d'Alsace, a 2 fr. 93, n'ont meme pas le temps de rester ä l'etalage : lout le
monde en veutl

La lingerie olfre e'galementnombre de tentalions auxquelles on suecombe
volontiers; ce sont, enlr'autres, des parures nouvelles cn couleur el brode-
rie, de formes variees, ä 0, 93 cent., article unique; sans compter une serie
tres complete de jolis modeles aux prix les plus avantageux, soit en paru¬
res fermees, soit en parures ouvertes.

Citons trois occasions en fait d'ombrelles : en-cas en bonne soie et ä
monture nouvelle, 2 fr. 93; un article superieur avec godet , 4 fr. 90; om-
brelle Douairiere, en toile ecrue soutachee, 2 fr. 95.

Au rayon de bonneterie, le bas Dubarry, coton ecru, mailles ä jours,
0, 25 cent.; meme genre en plus belle qualite, 0, 45 cent.; enfin un bas
fort, fin et ä longue soie, 10 fr. 50 les six.

Le Paradis des Dames se fait remarquer par le choix de ses jolis tissus
de fantaisie : beiges, limousines, roulieres, madras, parmi lesquels nous
sigualerons Ia magnifique Thibesienne ä Iarges damiers, cn teintes douces
et qui constiluera le plus elegant des costumes. On trouve egalement toute
Ia serie des toiles de Vichy, d'Alsace, et d'indienne rouennaise dans les
meilleures conditions de prix.

Mais prenons l'escalier qui conduit au salon de confection et restons-y
un moment. De l'aveu d'une dame tres elegante qui nous y a aecompagnee
on n» s'altendrait jamais ä trouver la d'aussi jolis modeles. Le genre est
aussi parisien et aussi elegant pour les confections du Paradis des Dames
que pour les magasins le plus en evidence des grands quartiers. Et quelle
difference de prix I moitie ne serait peut-etre pas assez dire. Pour les cos¬
tumes habilles, c'est absolument la meme chose; ainsi nous cn a\ons vu
un fort elegant en poult de soie noire, jupon a traine, tablier et eorsage
cuirasse, avec volanls et lete coulissce d'une facon particuliere, travail tres
soigne, soie admirable, ä 193 fr., qu'on payerait 400 fr. ailleurs, nous le
certifions.

Avant de quilter ces salons, signalons un costume beige, avee volants
et biais de deux tons, ä 29 fr., et une serie de rotondes-mantilles en cache-
mire et broderie d'application faite ä meme le vetement, entourees de den¬
telle de laine, ä 17 fr.

Tout cela ne vaut-il pas une visite au Paradis des Dames? Une demar-
che ne coütcpas grand'peiue lorsqu'elle sc trouve si bien justifiee ; d'ailleurs,
les numeros 8 et 10 de la rue Uivoli ne sont pas au bout du monde.

— La mode aecorde une faveur toute particuliere aux jolis tissus pur
fil de la Gompagnie Irlandaise (rue Tronchet, 36). La batiste de Sala-
manque, aux decoupures mauresques, est si legere qu'on la croirait faite
dr lils de la vierge qui se perdent dans l'air au milieu des rayons du solcil.
La batiste Greuze, aux noires rayures, vous dünne la saveur champetre de
la paysanne, dont le peinlrea fait un type inimitable de frusleelegance.
La Bretonne, couleur ble de Sarrazin, vous habilie a la facon des heroi'nes
de l'Armorique. Avec la Clorinde, grisaille argenlee, on chevauche par
monts et par vaux sans porter trace de la poussiere que souleve le vent.
Si l'espace ne nous rilait compte, que de beaux linons ä citer encore: la
Semiramide, la Na'iade, la Esmeralda, la Marion Lescaut, etc.

— Toute la gräce d'une toilette est due a la tournure, il faut bien l'avouer t
De la le soin extreme ä prendre, pour une femme elegante, de se juponner.
II ne suflit plus, aujourd'hui, de porter ramme autrefois un « polisson » ;
la mode, plus exigeante, veut le jupon-tournure tel'que la si heureusement
compris M. DE Plument, empruntant les fornos les plus variees, suivant
les costumes et les indications nouvelles de la mode.

A peine un changement survient-il dans la toilette, que M. de Plument
Iransforme les jupons de sa maison; voilä pourquoi, de tous les pays du
nmnde, maison d'habillement, oü femmes elegantes sVlressent sans hesi-

tationalui (rue Vivicnne, 33), pour l'envoi desnouveaux modeles. C'est main-
tenant: la jupe Louis XV pour robe courte, ä 15 fr. en blanc, 18 fr
rouge; — le jupon Ninon, pour toilette de diner, 20 fr. en blanc| 25 fr.' en
rouge, — Ia jupe Royale, pour jupe ä traine dont ellefait valoir les avanla-
ges, ä 28 fr. en blanc, 33 fr. en rouge; — la jupe Henri IV, tres plate
du ha ut, pour robe de ville, ä 13 fr. en blanc, 18 fr. en rouge; — Ja jupe
Princesse ä tournure articulee, 25 fr. cn blanc, 30 fr. en rouge.'

Alors que le moment des chaleurs approche, n'oublions pas que le Cor-
set-cage, propriele exclusive de M. de Plument, est de tous les corsets le
plus agreable a porter. Etant completement ä jour, il laisse s'etablir de pc-
tits courants d'air qui previennent la transpiration. Tres recommande aux
femmes un peu fortes, le corset-cage soulient la taille aussi bien que les
autres corsets; son prix est de 13 fr.

La maison de Plument expedie franco les commandes qui lui sont adros-
se'es avec le montant en un bon de posle, et cela dans toutes les localites
de France oü se trouve un bureau de chemin de fer.

— II n'y a vraiment que la Ville de Lyon pour avoir de ces merveilles-
lä! C'est du moins la reflexion que chaque femme se fait a elle-meme en
sortanl des magasins de la rue de la Chaussee d'Antin, 6. Jamais, ä vrai
dire, on nevit plus elegantes nouveautes, plus grand et beau choix degants.
Cesrubans süperbes consistent d'abord enune sorle de matelasse, soie souple
armure double, ä losanges ou damiers brillants et mats, d'une beaute de'
tissu et d'une perfection de fabrication qu'on ne connaissait pas encore. On les a
en loules nuances : blanc, creme, bleu, rose. Was, caroubier; cette derniere
leinte a des reflets admirables. II y en a de differentes grandeurs: de tres Iar¬
ges pour ceinture et echarpe(ainsi employe, ce ruban sera de la derniere ele-
gance); de plus etroits pour nceuds de eorsage ou de täte.

Voici un autre ruban d'une fort belle qualile, quoique inferieur au pre-
cedent; c'est un damier, cn toutes couleurs, d'une soie croisee et souple.
Ici encore il y a trois grandeurs : pour echarpe, nceuds et cravate.

A cöte de ces magnificences, le ruban broche, cn damas Renaissance,ne
perd auenn de ses droits; il est toujours fort employe pour echarpes, nceuds,
cravates, etc.

Nous n'avons. pas besoin d'ajouter que ce sont lä de pre'cieux elements
pour la garnilure des chapeaux : les modistes, qui le savent bien, s'en Ser¬
vern beaueoup.

Faut-il rappeler aussi que la Ville de Lyon met tous ses soins ä se pre-
curer toutes les nouveautes elegantes, soit enpassementeries, dentellesperlees
ou non, parures, fichus, voilottes, mantilles, cravates, etc.? Parmi ces der-
nieres, nolons Celles de tulle blanc brode ou passe, Celles de surah et den¬
telle. Enfin, signalons le nouveau tulle poudre de riz tres blanc, tres solide,
tres avantageux comme prix, et qui est de largeur voulue pour mentonniere
et voilette, puis les bandes de broderie anglaise, les dentelles Manches ou
noires en applicalion, la dentelle russe et la dentelle beige, qui constiluent
les nouveautes ä la mode pour garniture de lingerie et de robes.

SPECIALITES

De toutes les decouvertes de la chimie moderne, la glycerine est nne des
conquetes les plus heureuses. Son action adoucissante s'exerce specialement
sur la peau et les muqueuses qu'elle rafraichit et tonifie.

La maison Yiolet est arrivee, apres un travail assidu, ä faire de la
glycerine la base de toute une serie de compositions qui joignent aux pro-
prietes hygieniques les plus eflicaecs les qualites les plus agreables.

Outre les glycerines pures, parfumees au goüt de chaeun, on connait la
Creme de beaute, preparation extremement delicate, ä base de glycerine,
la meilleure pour prevenir et faire disparailre les rides et conserver au
teint une eclatante fraicheur; — le Cold-cream ä la glycerine, recommande
pour les enfants et les personnesdclicates ; ■— la Creme fondante ä la gly¬
cerine, pour entrelenir le lustre et la beaute de la chevelure: — la Pate
auraiel et ä la glycerine pour blanchir la main.

Entin, une quautile de vinaigres, d'eaux de toilette aux parfums les plus
varies: ä l'ess bouquet, au Portugal, ä ['heliotrope, au cedrat, aux violettes
de Nice, aux flcurs d'Orient, ä la verveine, aux tleurs des Alpes, etc.

Parmi les parfums conceiUres pour le mouchoir, nous recommandons spe¬
cialement la Brise de violette*, quintessence meine dela fleur, et le Medina-
Cii'li, dont l'aröme delicat et penetrant ne s'aigrit jamais et resiste ä lout.
Ce sont les parfums preferes de la femme elegante.

En reponse ä une question qui nous a ele adressee, nous ajoulerons que
la maison Yiolet expedie tous les articles qu'on lui demande, quelle qu'en
soit la valeui. On peut s'en rapporter ä eile sur le soin qu'elle apportcilans
l'arrangement et la garniture des boiles de. parfumerie. 11 suffil djindiquer
l'odeur preferre. — Adiesse: la Reine des Abeilles,
eines (rotonde du Grand-Hötel).
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ROU VENAT (Jjjt) & CIL 1.0URDEL, Jomuiers,
Paiis. 62, nie d' Hauteville _________

A<l. Gm-BAi-pet Fil?, Proprietaires-gerants.
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